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Prologue
Je tenais sa main dans la mienne, caressant ses longs doigts. Ce geste lui apportait un peu de réconfort, assez pour que son visage s’apaise. Maman ne parlait plus. Parfois, il lui arrivait de sourire, me laissant croire qu’une pensée l’avait traversée.
Après deux années passées à dénier son absence, j’avais fini par accepter l’évidence et me contentais de ce qu’il me restait d’elle. Le parfum de sa nuque volé dans un baiser, la douceur de ses mains retenues dans un moment de tendresse, son visage, le temps que je pouvais encore vivre auprès d’elle dans les sous-bois de l’oubli.
 
Cet après-midi-là, je me penchai pour l’embrasser, lui promettant de revenir la voir le lendemain. Mue par l’espoir que mes mots lui parviennent, je lui rappelai que j’étais sa fille. Elle releva lentement la tête, puis balbutia qu’elle n’avait pas d’enfant.
 
En sortant dans la rue du Bouquet-de-Longchamp, je m’en souviens comme si c’était hier, je pris conscience d’une vérité absurde : je n’avais pas perdu ma mère, c’était elle qui m’avait perdue.
 
Cécile m’attendait dans un café. Elle lisait en sirotant un Coca.
 
— Pas trop dur, aujourd’hui ? demanda-t-elle en relevant la tête.
 
À ma mine, elle comprit.
 
— Tu ne viens pas assez souvent, c’est pour ça qu’elle ne te reconnaît pas.
 
Ma sœur ne perd jamais une occasion de me glisser un reproche. À ses yeux, j’ai eu le tort de partir travailler à l’étranger, d’être ainsi responsable de la dislocation de la famille, le divorce de nos parents alors que nous avions huit ans, et le fait qu’ils se soient attribué chacun la garde d’une de leurs filles, moi allant vivre chez papa, Cécile chez maman, n’en étant pas du tout pour elle la raison principale.
Cécile et moi sommes ce que l’on appelle de parfaites jumelles. Mais cette perfection se limite à l’apparence ; pour tout le reste, nous sommes de parfaites opposées. Elle aime l’action, j’aime le calme de mon laboratoire. Elle court en forêt le week-end, je suis citadine. Elle tient un budget, je ne vérifie jamais une addition avant de payer. Elle a un plan d’épargne, je suis fauchée. Elle doute de tout et de chacun, je fais confiance.
Nous nous parlons rarement. Un message le jour de notre anniversaire – difficile de prétendre à un oubli quand on est nées à quelques minutes d’intervalle, un autre le soir du nouvel an. Sinon, nous déjeunons lorsque je traverse l’océan, une ou deux fois par an, si son agenda le permet.
 
Nous n’avons pas grandi ensemble. Lorsque nous nous retrouvions, en de rares occasions, nous ne nous entendions pas. Ce n’est pas grave, c’est ainsi, on ne choisit pas sa famille.
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BOSTON, ÉTATS-UNIS
Je m’appelle Olivia Clerc, je suis chercheuse à l’Institut Pasteur. Aujourd’hui en poste à l’Institut des Sciences de Cambridge, dans le Massachusetts.
Beaucoup de gens pensent que la recherche embryonnaire se limite à la fécondation assistée, qu’elle ne concerne que ceux qui rêvent d’avoir un enfant et luttent contre l’infertilité. Elle embrasse pourtant tous les aspects de la vie. La croissance, le vieillissement, les maladies, les mutations génétiques que l’on pourrait prévenir avant qu’elles ne dégénèrent en cancers. Peut-être offrira-t-elle un jour des réponses aux maladies neurodégénératives comme la démence.
 
Ces sujets passionnants font bâiller la plupart des hommes que je rencontre, ce qui explique sans doute ma propension au célibat. Je n’ignore pas non plus mon physique disgracieux. Mon nez trop long, mes yeux trop écartés, et mes deux fossettes que je déteste.
Durant mes études et mes premières années à Pasteur, lorsqu’un homme s’intéressait à mon travail, généralement parce qu’il voulait quand même coucher avec moi, je romançais l’atmosphère d’un laboratoire, pour l’impressionner. Parce qu’il m’arrivait aussi, plus rarement, d’avoir envie de coucher avec lui. Je trouvais dans ces histoires sans lendemain une forme de liberté, sans en tirer ni fierté ni honte.
J’avais élaboré un protocole de sélection, presque scientifique. Je comptabilisais les banalités, les phrases prétentieuses, les questions d’ego. J’appliquais un coefficient multiplicateur qui variait selon l’heure de la soirée. Il était maximal si elles survenaient à peine assis devant un verre, diminuait après l’entrée, le plat, le dessert, puis s’atténuait encore sur le chemin qui menait à une porte cochère où s’échangeaient un premier baiser et, selon le désir du moment, une invitation à aller plus loin.
 
Il y a quelques années, au cœur de l’hiver, je rencontrai Antoine dans le métro. Il n’était pas particulièrement beau, mais il avait du charme. Pantalon côtelé beige, pull marin, veste épaisse, les joues rasées, un casque sur les oreilles, et visiblement le rythme dans la peau, comme en témoignaient ses battements de pied. Je l’observais, fascinée. Il avait l’air d’être dans un autre monde, emporté par sa musique, un grand sourire aux lèvres. Un type heureux, ça se remarque, forcément. On voudrait partager un peu de son bonheur – enfin, moi tout du moins. Nos regards s’étaient croisés, il avait rougi en comprenant que j’avais percé sa bulle, mes yeux glissant des siens vers ses chaussures.
Pour notre premier rendez-vous, Antoine avait choisi un petit restaurant que je ne connaissais pas, alors qu’il se trouvait dans mon quartier. Le dîner avait été joyeux, nous avions beaucoup parlé sans jamais se raconter l’un l’autre. J’appréciais qu’il s’intéresse à ce qui nous entourait plutôt qu’à nous-mêmes. Nous avions discuté de politique, de nature, de voyages, de cinéma, bref, un flot de paroles qui ne changerait rien à nos avenirs mais très agréable. Il faisait un froid terrible à cause du nor’easter, température ressentie – 10 °C.
La température ressentie est une terminologie inventée par les présentateurs de météo pour pimenter leurs apparitions mais une aberration scientifique, car nous ne ressentons pas tous les choses de la même façon. Mon collègue Nils, qui a passé sa petite enfance à Göteborg avant que sa mère n’épouse en secondes noces un Américain et ne s’installe à Boston, ne s’est jamais plaint des morsures d’un vent glacial, tandis que Lorenzo, qui a grandi en Sicile, gémit sous son manteau, une écharpe au cou et un bonnet cimenté jusqu’aux sourcils – dès les premiers crachins de l’automne. Même si je suspecte sa calvitie précoce de jouer aussi un rôle dans ses choix vestimentaires. Quoi qu’il en soit, nous sommes conditionnés par nos gènes et par l’environnement dans lequel nous avons grandi ; c’est vrai pour ce que nous ressentons physiquement, émotionnellement aussi.
 
Sur le chemin du retour, me voyant frissonner, Antoine m’avait proposé son manteau pour me réchauffer, ce à quoi je lui avais répondu que je trouverais plus efficace qu’il m’embrasse. Son baiser avait encore le goût du gâteau au chocolat nappé de caramel qu’il avait avalé sans retenue au dessert. J’avais aimé ce baiser sucré-salé, et nourrissais l’envie d’en apprendre davantage sur lui.
Nous avions fait l’amour, et je pensais que le coefficient appliqué aux conversations banales reprendrait bientôt sa courbe ascendante, me fournissant une bonne raison de le quitter. Antoine avait la tête plongée dans le réfrigérateur, je ne saurai peut-être jamais à quel dysfonctionnement neuronal correspond cette fascination qu’exerce l’intérieur d’un frigo sur un homme contemplant les clayettes avec l’attention qu’on accorderait à un tableau de Gauguin. D’autant plus étrange alors que deux vieux yaourts et une bouteille de jus d’orange composent un paysage assez éloigné de ceux du sud de la France. Antoine, peut-être ébloui par la solitude des deux yaourts, m’avait demandé d’un air très sérieux si mon métier était dangereux. Le petit rictus qu’avait provoqué sa question ne lui avait pas échappé. Il fronça les sourcils et précisa qu’il ne faisait pas référence aux alambics et aux éprouvettes.
 
— Alors de quoi parles-tu ? avais-je insisté.
— D’être une scientifique.
 
Dans ma tête, le petit alpiniste qui grimpait joyeusement la montagne des questions idiotes s’arrêta net et se retourna, stupéfait.
 
— Tu peux préciser ta pensée ? avais-je répondu d’une voix que je ne me connaissais pas.
 
Il s’était emparé du yaourt à la fraise, m’avait lancé celui à la vanille, et avait trouvé du premier coup le tiroir des couverts. Antoine devait avoir des gènes altérés. Puis il était revenu s’allonger à côté de moi.
 
— Ce n’est peut-être pas encore l’Inquisition, mais on s’en approche. Entre les complotistes, les antivax, les théoriciens et experts autoproclamés des réseaux sociaux, les populistes, les fanatiques religieux, les extrémistes et les conservateurs qui recrutent dans leurs rangs tout ce joli petit monde, j’ai l’impression que la chasse aux sorcières ne va pas tarder à revenir.
— Et selon toi, je fais partie des sorcières. Charmant.
— Ils en ont brûlé d’aussi belles que toi, avait-il répondu en s’acharnant sur le fond du pot.
 
Une étude s’impose. Lorsqu’un pot de yaourt est vide, pourquoi continuer à en racler l’intérieur ? Dans l’espoir que le fabricant ait dissimulé un double fond pour les plus persévérants ? J’ai remarqué la même anomalie chez ceux qui tournent indéfiniment leur cuillère dans une tasse de café. Le sucre de table est un disaccharide, composé d’une molécule de glucose et d’une molécule de fructose. Sa masse molaire est de 342,3 g/mol. Un peu d’eau chaude suffit à le dissoudre, nul besoin de touiller pendant dix minutes. Et pourtant.
 
Enfin, sur le sort que la société réserve à la communauté scientifique, Antoine n’avait pas tout à fait tort. Les chercheurs perçoivent des salaires modestes, leurs conditions de travail sont l’exact opposé du luxe – il me faut deux mois environ pour obtenir une ramette de papier – néanmoins nous avons été rangés dans la catégorie des élites. À l’époque de mes parents, c’était un compliment ; aujourd’hui, c’est une accusation.
 
— Tout dépend du domaine de recherche, avais-je dit pour me rassurer autant que lui.
— La recherche embryonnaire est décriée par le gouvernement, j’ai lu qu’ils envisagent même de l’interdire.
— Qui t’a dit que je travaillais sur l’embryon ?
— Toi, pendant le dîner.
— Je ne m’en souviens pas.
— Moi si. Je trouve ça fascinant, mais tu as changé de sujet, je n’ai pas voulu insister.
— Mon travail te fascine alors que je ne t’en ai rien dit ?
 
Je l’avais sans doute vexé, car il s’était enfin décidé à reposer son pot de yaourt sur la table de nuit et fixait la cuillère.
 
— Tu considères qu’un ingénieur du son ne peut pas être assez intelligent pour s’intéresser à la recherche scientifique ?
 
Je lui avais juré que ce n’était pas du tout ce que je pensais. Et j’étais sincère.
 
— Tu n’es pas obligée de me parler de ton boulot si tu n’en as pas envie.
— Ce n’est pas en parler que je n’aime pas. C’est obliger quelqu’un à m’écouter. La plupart des gens n’y trouvent aucun intérêt. Il n’y a rien de très sexy dans ce que je fais, ni formule magique, ni fœtus flottant dans des bocaux de formol sur ma paillasse. Je travaille sur des cellules embryonnaires. Et si j’entre dans les détails, tu dormiras profondément avant que…
 
Antoine ronflait déjà. Je m’étais tournée vers lui avec l’envie fugace de l’étrangler et il avait éclaté de rire. Nous fîmes de nouveau l’amour.
*
Le lendemain, en arrivant au labo, j’ai eu un mauvais pressentiment, une sensation diffuse de menace. J’ai pensé que c’était idiot, lié à la discussion avec Antoine, et je me suis reconcentrée sur mon travail. L’article que mon équipe devait remettre trois semaines plus tard et auquel je collaborais ne s’écrirait pas tout seul.
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LYON, FRANCE
L’orage qui ravinait les allées de gravier du parc de La Tête-d’Or n’entamait en rien la détermination de Cécile. Elle enchaînait les foulées, ne s’arrêtant que pour prendre la mesure de son pouls. Déterminée, Cécile l’était depuis l’enfance. Si ses bulletins scolaires n’avaient jamais reflété l’excellence, ses professeurs avaient en revanche toujours loué sa volonté de sans cesse mieux faire.
 
Les bourrasques balayaient les feuillages des grands arbres, la pluie redoublait d’intensité. Cécile n’y prêtait pas attention, pas plus qu’elle ne se souciait de la boue qui maculait sa tenue de jogging, ou de ses chaussures détrempées. Enivrée par l’odeur de la terre gorgée d’eau, elle jouissait de l’ivresse que lui procurait ce moment.
 
Dans quelques jours, elle s’envolerait vers Singapour. Ce n’était pas le dépaysement du voyage qui l’excitait, mais la perspective de renouer avec ce pays, de retrouver ceux avec qui elle travaillait depuis près de six ans.
Elle avait été parmi les premiers à se préoccuper de disparitions se produisant dans des circonstances étrangement similaires aux quatre coins du monde. Tout avait commencé par la publication d’une notice jaune d’Interpol informant les services de police des pays membres du réseau de la disparition d’une jeune Colombienne de vingt-cinq ans, étudiante en dernière année à l’université technologique de Santander. Dernière année, c’est ce détail qui avait interpellé Cécile. Quelques semaines plus tôt, une notice jaune semblable concernait un certain Renato Alves, lui aussi étudiant en dernière année, mais cette fois-ci à l’université de Buenos Aires, section informatique.
De façon globale, le nombre de personnes disparues dans le monde est sidérant, vingt mille chaque année sur le territoire européen, vingt-cinq mille en Australie, trente mille en Afrique du Sud, quatre-vingt mille au Brésil, cent mille au Japon, six cent mille aux États-Unis, trois millions en Inde. Mais si l’on soustrait les disparitions liées aux flux migratoires, les enlèvements par un parent, les fugues, les changements d’identité volontaires, les personnes fragiles ou en situation précaire, les victimes de trafics d’êtres humains perpétrés par les réseaux de prostitution, celles concernant des étudiants en fin de cycle restent rares. Troublée par la coïncidence des deux fiches, Cécile avait entamé des recherches et découvert d’autres cas similaires, une dizaine, recensés à travers l’Europe, bien d’autres encore aux États-Unis, au Canada, au Brésil, en Argentine, en Afrique du Sud. Rien ne semblait lier ces affaires sinon que les victimes étaient toutes en voie d’achever des études supérieures informatiques, technologiques, scientifiques, comptables ou juridiques. En quelques semaines d’investigations, elle avait comptabilisé mille quatre cent soixante-sept cas. Sa direction avait d’abord été incrédule, mais après avoir étudié les profils des victimes, un deuxième fait troublant était apparu. Beaucoup, sinon toutes, avaient répondu à une offre d’emploi, s’étaient rendues à un entretien de sélection, puis s’étaient réjouies d’avoir décroché un poste bien rémunéré pour un premier job.
 
Au fur et à mesure que ses recherches progressaient, d’autres informations se recoupèrent. Des pistes convergeaient notamment vers le Cambodge, le Laos et le Myanmar.
Pour faire avancer son enquête, Cécile recourut à des moyens prohibés.
 
C’était un soir d’hiver. La pluie tambourinait à la fenêtre de son petit appartement lyonnais niché dans le quartier Saint-Paul. Blottie sous sa couette, après s’être retournée maintes fois dans son lit, cherchant en vain le sommeil, elle se résigna à passer une nuit blanche, conséquence régulière de ses fréquentes insomnies. Elle se rendit dans la cuisine pour s’y faire infuser du thé. Peu après, installée à sa table de travail, elle se connecta sur un forum de hackers et envoya un message à une vieille connaissance.
Alors qu’il épluchait les comptes de son restaurant, Diego, depuis son bureau à Madrid, releva les yeux, fixant l’écran de son ordinateur qui venait d’émettre le son particulier signalant la connexion d’un membre appartenant au cercle de ses proches. À une telle heure, il s’attendait à lire un message de sa sœur et fut surpris de la question qui s’afficha.
 
— Tu peux te connecter sur une ligne sûre ? avait écrit Cécile.
— C’est urgent ? répondit Diego.
— Impossible de fermer l’œil, alors disons que oui.
 
Diego lui envoya un lien vers le serveur sur lequel ils pourraient établir une connexion vocale sécurisée.
 
— Quel est le problème ? demanda-t-il.
— Des disparitions troublantes de jeunes diplômés.
— Combien de disparitions ?
— Apparemment plusieurs milliers, annonça-t-elle, sans la moindre inflexion dans la voix.
— Plusieurs milliers d’étudiants se sont évaporés sans laisser de trace ? Tu es sérieuse ?
— Tu reconnaîtras qu’il y aurait plus drôle à faire comme plaisanterie.
— Récemment ? questionna Diego.
— Le phénomène a commencé à la fin de la pandémie, et s’est depuis accéléré.
— Des étudiants en informatique ?
— Pourquoi, tu as des infos ?
— Non, je cherche juste à comprendre en quoi je pourrais t’aider.
 
Cécile raconta à Diego ce qu’elle avait appris au cours des derniers jours.
 
— Tu penses qu’ils ont été éliminés ?
— Aucun corps n’a été retrouvé, ce qui ne prouve rien en soi, mais compte tenu du nombre de cas, c’est peu probable ; et puis pourquoi assassiner des milliers de jeunes gens pourvus de peu de moyens et qui, pour la plupart, sont issus de familles modestes ?
— Un réseau d’esclavage sexuel ? suggéra Diego.
— Encore moins probable, la plupart des victimes sont des hommes.
— Des étudiants pluridisciplinaires, provenant de différents pays disparaissent après avoir voyagé vers trois pays d’Asie, répéta Diego. Et tu dis que leur nombre s’est accru après la fin de la pandémie.
— Oui, pourquoi ?
— Parce que le nombre de fraudes et d’escroqueries en ligne s’est aussi beaucoup amplifié après la pandémie. Et qui dit escroqueries de grande amplitude implique aussi une main-d’œuvre de grande envergure pour les réaliser.
— Des recrutements massifs opérés par des organisations criminelles ?
— C’est une hypothèse, et je ne suis visiblement pas le seul à y penser, sinon tu ne me contacterais pas.
 
L’écran de Cécile resta inerte suffisamment longtemps pour qu’elle s’en inquiète et demande à Diego s’il était toujours là.
 
— Oui, répondit-il, je réfléchissais.
— À quoi ?
— Des messages étranges ont récemment circulé sur les forums, ils pourraient avoir un lien avec ton problème.
— C’est une enquête, Diego, pas un problème, répliqua Cécile.
— Alors, disons que c’est une enquête qui pourrait devenir un autre problème que celui que tu envisages. Les messages en question étaient des SOS. Les hackers ne reculant devant rien pour hameçonner leurs proies, je pense que personne ne s’est risqué à les prendre au sérieux, encore moins à ouvrir les fichiers vidéo qui étaient parfois joints.
— Que disaient exactement ces messages ?
— Des individus prétendaient être retenus contre leur gré dans des centres informatiques et forcés d’escroquer leurs compatriotes, faute de quoi on les torturait jusqu’à ce qu’ils obéissent.
— Et personne ne leur a répondu ? s’indigna Cécile.
— Je te l’ai dit, la méfiance règne, c’est légitime quand les adresses IP proviennent de pays hébergeant les serveurs d’organisations criminelles. Des escrocs qui vous sollicitent en prétendant être eux-mêmes des victimes, c’est un peu gros tout de même.
— Tellement gros que ça pourrait être vrai. Quels pays ?
— Justement, le Cambodge, le Laos, le Myanmar.
— Tu as gardé ces messages ?
— Je dois pouvoir en retrouver quelques-uns et te les faire suivre, mais je te recommande vivement de ne les ouvrir que sur un ordi déconnecté de tout réseau, et dont tu es prête à te débarrasser.
 
Cécile remercia Diego, mit fin à la communication et demeura perplexe devant son écran. Se prétendre en détresse pour duper les âmes charitables était en effet une technique vieille comme le monde. Faux mendiants pickpockets, bandits de grand chemin en panne sur les bords de route, motocyclistes prétendument accidentés allongés au milieu de la chaussée, malades imaginaires faisant appel à la charité sur les réseaux sociaux, boîtes mails piratées d’où sont émises des demandes urgentes d’argent de la part de proches qui n’en sont pas, les esprits malveillants ont toujours fait preuve d’une imagination sans fin. Diego avait de bonnes raisons d’être méfiant mais l’instinct de Cécile lui disait qu’il ne s’agissait pas cette fois-ci de tentatives d’hameçonnage.
Elle se mit à arpenter son salon, attendant de recevoir les messages que Diego avait promis de lui transférer
*
Cécile quitta son appartement à huit heures et courut de son domicile jusqu’au siège d’Interpol, imposant édifice posé sur une rive du Rhône. Elle traversa le sas de sécurité du bâtiment, emprunta l’ascenseur et se rendit directement dans le bureau de son supérieur hiérarchique.
 
Henry Shackelton avait l’allure de ces Anglais à rayures que l’on voit dans les vieux films d’espionnage. Vêtu d’un costume parfaitement coupé, chaussé d’une vieille paire de Church’s parfaitement cirées, arborant invariablement un sourire courtois pouvant présager du meilleur comme du pire, anglais, Shackelton l’était jusqu’au bout des ongles. D’un esprit solide et impénétrable, jouissant d’une autorité naturelle et d’une repartie teintée d’humour, il avait fait ses armes sur le terrain et gravi les échelons au mérite. Jusqu’à devenir le grand patron d’Interpol, la cinquantaine marquée par une calvitie à l’arrière du crâne, un léger renflement sous le menton et des paupières plus lourdes d’année en année.
Lorsque Cécile surgit dans son bureau, il releva la tête et abaissa ses lunettes du bout de l’index.
— Qu’est-ce qui vous échappe dans la notion de frapper avant d’entrer ? demanda-t-il.
— Je crois que nous venons de découvrir une traite d’êtres humains de grande ampleur, s’exclama-t-elle en s’approchant de la fenêtre.
— La courtoisie, répondit Shackelton qui se leva pour aller fermer ladite porte. Nous ? Dois-je en déduire que vous parlez désormais de vous à la première personne du pluriel ?
— Monsieur, je ne suis pas là pour vous faire perdre votre temps.
— C’est trop tard. Toujours cette affaire de disparitions d’étudiants ?
— De jeunes diplômés, et je crois avoir deviné la raison de ces nombreux enlèvements.
— Notre métier exige des preuves, pas des croyances ou des devinettes.
— Les victimes ont toutes répondu à des offres d’emploi…
— Trouver du travail ne fait pas de vous une victime, l’interrompit Shackelton, bien que je vous accorde que dans certaines entreprises, cela peut se discuter…
— Aussitôt après avoir été embauchées, elles ont disparu.
— Disparu comment ? Dans votre précédent rapport, vous évoquiez plusieurs dizaines de milliers de cas. Alors je vous le demande, comment pourrait-on faire disparaître autant de personnes sans que cela se remarque ?
— En les retenant prisonnières dans des camps de travail, rétorqua Cécile.
— Et quel travail ? reprit Shackelton, dubitatif.
— Celui qu’exigent d’eux des organisations criminelles.
— Vous prétendriez que des dizaines de milliers de jeunes gens, en pleine force de l’âge, sont soumis à un régime de travaux forcés, comme des bagnards ? C’est une théorie originale !
— Exactement, un régime de bagnards modernes. Tous ont été appâtés pour leurs compétences et leur nationalité, pas pour casser des cailloux. L’augmentation des escroqueries en ligne et celle des disparitions sur lesquelles j’enquête suivent des courbes parfaitement similaires. Ça ne peut pas être une simple coïncidence.
 
Shackelton posa les coudes sur son bureau et releva un sourcil.
 
— Vous avez vraiment comparé les deux ? demanda-t-il. Vous me surprendrez toujours. Enfin, Cécile, allons au bout de votre raisonnement, ne serait-ce que pour la beauté de l’exercice. Avez-vous considéré les moyens nécessaires pour contraindre autant de gens, les héberger, les nourrir ? Il faudrait une armée entière pour retenir contre leur gré des dizaines de milliers de personnes et empêcher les évasions. Statistiquement, il est inconcevable que quelques-uns n’aient pas réussi à faire le mur. Ils auraient aussitôt vendu la mèche.
— Des complexes encadrés par des milices armées suffiraient. L’histoire nous l’a suffisamment prouvé. Regardez ce qui se passe aujourd’hui de l’autre côté de l’Atlantique. L’administration américaine emprisonne dans des campements de fortune des dizaines de milliers d’immigrés et ils ne sont maintenus prisonniers que par quelques poignées d’hommes en armes.
— Certes, mais les Américains les parquent dans des cages surpeuplées. Rien qui s’apparente aux infrastructures nécessaires pour faire travailler des milliers d’individus derrière des écrans.
 
Le visage de Shackelton changea d’expression. Il secoua la tête.
 
— Avez-vous des éléments qui corroborent vos affirmations ?
— J’y travaille ardemment, monsieur.
— Et où se situeraient ces camps ?
— Cambodge, Laos, Myanmar.
 
Shackelton se frotta le menton, prit son stylo et griffonna une note qu’il tendit à Cécile.
 
— Remettez-lui ceci, il fera équipe avec vous.
— Je préfère travailler seule.
— Et moi, je préfère que vous travailliez en binôme, ne serait-ce que pour assurer votre sécurité.
 
Elle lut ce qui était inscrit sur le bout de papier.
 
— Avec Liam ? Vous êtes sérieux ? protesta-t-elle. Pour une affaire de cette envergure, vous m’offrez en renfort un asocial ?
— Liam, asocial ? C’est vraiment l’hôpital qui se fout de la charité, ma chère. Et sans preuves formelles, votre enquête manque encore cruellement d’envergure. Je vous offre déjà la liberté de la poursuivre au-delà des hypothèses, appréciez la confiance que je vous accorde. Maintenant, j’ai du travail et, si je vous crois, vous ne devez pas en manquer non plus.
 
Cécile s’apprêtait à quitter le bureau de son supérieur lorsque Shackelton lui rappela de penser à changer de tenue avant de commencer sa journée. Les survêtements représentaient pour lui une impardonnable faute de goût.
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Une centaine de chercheurs travaillent au département d’immunologie, mais nous ne sommes que cinq dans notre unité, où l’on tente pourtant de répondre à une question importante : qu’est-ce qui différencie les hommes et les femmes ? Je ne parle pas du fait que les hommes aient toujours autant de difficulté à considérer les femmes comme leurs égales, mais de leurs différences face aux maladies. La recherche en immunologie mucosale est essentielle pour comprendre comment fonctionnent les défenses de notre organisme. Les muqueuses sont en contact avec le milieu extérieur et font office de barrières physiques. Imaginez des douaniers qui contrôlent ce qui peut et ne peut pas entrer. Les douaniers de notre appareil digestif, par exemple, refoulent les agents pathogènes, autrement dit les saletés qui nous rendent malades. Les muqueuses de l’appareil respiratoire filtrent et réchauffent l’air que nous inspirons, celles de l’appareil uro-génital jouent un rôle contre les infections, notamment sexuellement transmissibles. Pour une raison qui m’échappe encore, la vessie est sous-étudiée alors qu’elle est le siège de nombreuses maladies. Il est vrai que lorsqu’on vous demande ce que vous faites dans la vie lors d’un dîner ou d’une soirée, ou qu’on vous interroge sur ce qui vous passionne, aborder le sujet de la vessie a pour conséquence immédiate de voir votre interlocuteur afficher une mine accablée, et ses yeux lancer de grands appels au secours. Évoquer des énigmes, même scientifiques, est une manière de sortir de cette impasse, cela peut susciter un tout autre intérêt auprès des plus curieux.
Cinquante pour cent des femmes auront au moins une infection urinaire au cours de leur existence, mais seulement cinq pour cent des hommes en souffriront. Pourquoi ?
Les trois quarts des cancers de la vessie touchent les hommes, et donc seulement un quart les femmes, pourquoi ? Mais les femmes ont beaucoup plus de probabilités d’en mourir, pourquoi ?
C’est cela, l’essence de mon métier, je passe mon temps à me demander pourquoi. Pourquoi les défenses immunitaires d’une femme diffèrent-elles de celles d’un homme ? Pourquoi sommes-nous si différents face aux maladies et aux infections ? Les hormones ? La gestion du stress, qui libère de puissants corticoïdes ? Et pourquoi cela change-t-il au fil d’une vie ? C’est épuisant et merveilleux de se demander constamment pourquoi. Merveilleux d’avoir la perspective de trouver une réponse, une solution, un traitement adapté.
Il y a tellement de gens dont l’existence ne connaîtra que peu de questionnements. Pourquoi ai-je quitté Antoine alors qu’il avait beaucoup plus de qualités que de défauts, pourquoi n’ai-je jamais trouvé le courage de dire à François qu’il aurait pu être l’homme de ma vie ? Pourquoi je vis dans un studio de trente mètres carrés, loin de mon pays et des miens, ne dors en moyenne que six heures par nuit, et passe la plupart de mes journées devant une paillasse, les yeux rivés à un microscope au lieu d’entretenir une vie sociale comme la majorité des femmes de mon âge ? Pourquoi suis-je partie en mission aux États-Unis alors que j’étais heureuse dans mon labo de l’Institut Pasteur à Paris ? Pourquoi ?
 
Avec notre chef, Molly, et mes collègues, Nils, Lorenzo et Joshua, j’occupe une petite aile au troisième étage du bâtiment B de l’Institut des Sciences de Cambridge. L’institut est plus ou moins sous la tutelle du gouvernement américain. Moins, car les statuts accordent une indépendance aux programmes de recherches. Plus, car c’est le gouvernement qui les subventionne en partie.
Nous nous appelons entre nous « les derniers survivants ». Nous dépensons une énergie folle à chercher de l’argent pour financer nos recherches. Surtout moi, car je n’ai pas abandonné la recherche embryonnaire, un domaine qui regorge de pourquoi. Avant, j’arrivais à peu près à boucler mon budget, suffisamment pour continuer d’avancer dans mes travaux. Cela m’a toujours paru fou de devoir presque mendier pour pouvoir, un jour, prévenir dès les premiers stades de la vie les cancers qui se développeront. Pour trouver des thérapies ou empêcher les prochaines pandémies. Prévenir, traiter, guérir, autrement formulé : sauver des vies. Si l’on donnait à la recherche le dixième de ce que les gouvernements dépensent chaque année en armement, nous ferions des progrès gigantesques. Mais la plupart des gens se moquent éperdument de la santé publique, jusqu’au jour où la maladie les frappe, directement ou indirectement.
 
La situation a empiré depuis que le gouvernement affirme que les scientifiques comptent parmi les nouveaux ennemis du peuple, que la science est un puits de mensonges et les vaccins, des poisons. Le président et son entourage n’aiment pas les pourquoi, les réponses encore moins, seule la doctrine qui sert leur pouvoir est légitimée.
Lorsque les choses ont commencé à mal tourner, j’ai d’abord cru à un cauchemar. Je n’ai pas eu le loisir de le croire longtemps, la réalité s’est très vite imposée. Les visas de la plupart de mes collègues ont été annulés, des agents de l’immigration ont débarqué pour arrêter ceux qui n’étaient pas déjà partis et les déporter. Nils a une double nationalité, Lorenzo et moi n’avons dû notre salut qu’à nos cartes de résidents, un statut de citoyens de second rang, mais qui nous confère le droit de rester à condition de ne pas faire de vagues, de n’avoir aucune opinion politique et de ne jamais poster la moindre objection ou critique à l’encontre du pouvoir. Le plus petit délit, la dénonciation d’un voisin pour des propos jugés antipatriotiques, et le centre de recherches ne pourrait rien faire pour nous, nous a clairement expliqué le responsable des ressources humaines.
*
Ce matin, en arrivant au centre de recherches, nous avons découvert une note placardée sur la porte de notre labo. Elle annonçait la convocation de tous les chercheurs et assistants à une réunion qui se tiendrait dans le hall à dix heures. Présence obligatoire. Nous avons échangé des regards, nous préparant à l’une de ces sessions dont notre directeur raffole. D’ordinaire, son discours se résumait à : « Bravo pour votre travail mais il faut encore faire des économies. » En résumé, car lorsque notre patron s’empare d’un micro, les sirènes annonçant l’arrivée d’une tornade ne réussiraient pas à le lui faire lâcher, tant le son de sa propre voix l’enchante.
 
Une petite estrade avait été dressée, sur laquelle se trouvaient un pupitre et deux micros. Nous redoutions le pire.
 
À dix heures précises, M. Clark, notre directeur, arriva d’un pas militaire. On entendait ses talons frapper la dalle en rythme. Il était devenu un autre. La bonhomie forcée de l’homme qui cherche à plaire en toute occasion s’était effacée derrière des traits durs.
 
— Le centre de recherches a perdu les deux tiers de ses crédits, lança-t-il après quelques toussotements pour obtenir le silence, et il ajouta qu’une menace pesait sur ce que l’État nous versait encore.
 
Un murmure parcourut l’assemblée.
 
Les autocrates tiennent ainsi leur monde, comme on tient des gamins que l’on prive d’argent de poche s’ils n’obéissent pas à la lettre. Lorsqu’un régime répressif s’installe, vous voyez sans tarder les premiers de la classe dire combien ils trouvent leur maître merveilleux, combien ils aiment leurs devoirs, leur uniforme, et jugent amplement méritées les punitions appliquées aux mauvais élèves. Je ne me connais que peu de points communs avec ma sœur, mais nous en partageons au moins un depuis l’enfance. En primaire, lorsque nous rentrions de l’école avec des bleus et des vêtements déchirés, maman, qui prenait toujours notre défense, se faisait un devoir d’expliquer à nos maîtresses dépitées que nous avions des âmes de justicières, ce qui était une qualité à ses yeux et devrait l’être aux leurs. Il est vrai que nous avions un penchant marqué pour régler leurs comptes à ceux qui s’en prenaient aux plus faibles.
Les lèche-bottes adulent les tyrans, croyant que leur allégeance les mettra dans le camp des forts. Ils ont toujours existé. Quand Poutine a envahi l’Ukraine, ils lui accordaient de bonnes raisons. Après que des villes entières eurent été rasées, après les massacres des populations civiles, après les kidnappings de dizaines de milliers d’enfants, après les viols commis par les soldats et miliciens russes, les mêmes finirent par concéder qu’il était temps que ces choses-là cessent, à condition toutefois que les victimes fassent preuve de bonne volonté.
 
Notre directeur poursuivit son discours en nous annonçant que nous n’avions plus le droit de publier d’articles sur nos recherches sans l’aval d’un comité qui vérifierait l’absence de formulations désormais proscrites. Le nouveau pouvoir avait commencé par bannir des livres par dizaines de milliers, il s’était attaqué ensuite au vocabulaire. Il est, par exemple, fortement recommandé au personnel du centre de contrôle et de prévention des maladies de ne plus faire usage des termes : transgenre – diversité – ethnicité – vulnérable – droits sociaux ou prestations sociales – fondé sur des preuves – fondé sur la science. Égalité, inclusion, droits civiques, minorités, ethnicité, avortement, réchauffement climatique, tous ces mots ont totalement disparu, fœtus et personnes vulnérables avec eux.
 
Molly, notre chef, qui avait fêté au printemps le cinquième anniversaire de ses quarante ans, c’est ainsi qu’elle l’avait formulé au moment de souffler ses bougies, est une femme étonnante. Je n’ai jamais entendu quelqu’un jurer avec autant d’élégance et de facilité. Elle a l’esprit retors, ce que je considère comme un atout dans notre métier. Rusée, intelligente, souvent manipulatrice, elle arrive toujours à ses fins, tout mon contraire. Molly a levé le doigt et demandé si le mot « imbécile », au singulier comme au pluriel, était encore d’usage. Ce qui a provoqué un rire général, enfin presque général, car les quatre types en costume noir dépêchés par l’AD 47, l’acronyme du gouvernement, qui campaient par paires de chaque côté de l’estrade, ont braqué sur elle leurs regards incendiaires. Le directeur, qui a toujours redouté les foudres de Molly, a continué, faisant comme s’il n’avait rien entendu. Tous les travaux de recherches portant sur l’embryon, le fœtus, la génétique, l’évolution, le sexe et les virus seraient désormais soumis à un encadrement très strict. Aucun résultat, ni découverte ou avancement, ne pourrait être évoqué sans avoir été soumis à la direction. Il nous était désormais interdit de communiquer avec nos collègues étrangers sans avoir rédigé au préalable un rapport sur la teneur des échanges, sans en avoir justifié la raison et obtenu une autorisation. Toute infraction au règlement serait sanctionnée par un licenciement, voire par des poursuites judiciaires.
 
Les chercheurs du centre de recherches n’ayant pas démissionné avant la fin de la journée auraient tacitement reconnu accepter les conditions de travail désormais en vigueur. Le directeur conclut son discours en insistant sur sa détermination à faire respecter la politique définie par l’administration 47, sans le moindre écart.
 
Il n’y eut plus de murmures, ni de regards croisés. Chacun fixa ses chaussures et repartit, les épaules lourdes, vers son poste de travail. À midi, je vis quelques collègues s’en aller avec un petit carton sous le bras, contenant leurs effets personnels, que deux agents de sécurité fouillaient avant de les laisser sortir. La cafétéria avait pris l’allure d’un réfectoire de prison. Le silence régnait, tout était terne et gris, sauf Molly dont les joues pourpres laissaient présager un éclat à venir. Je guettais le moment où elle s’emporterait, c’était mal la connaître. Elle me fixa longuement et son sourire en coin m’interrogea. J’ignorais encore ce qu’elle avait en tête, mais le sourire que je lui rendis suffit à lui faire entendre qu’elle pourrait compter sur moi. À treize heures, en regagnant le troisième étage, j’ignorais encore dans quelle aventure j’allais m’embarquer.
 
— La question du moment, a dit Molly en refermant la porte du labo, est de savoir si l’efficacité des parasites a précédé l’infection, ou, comme c’est souvent le cas, s’ils ont fait preuve d’une remarquable incompétence avant de prendre possession de l’organisme.
 
J’ai compris que Molly parlait de politique, pas de parasitologie. Il arrive dans certaines situations que votre sens de l’à-propos vous surprenne vous-même. J’ai levé les yeux vers le plafond, n’y ai vu aucune caméra de surveillance installée pendant la nuit et, après avoir pianoté sur le clavier de mon vieux PC, j’ai constaté que le système d’exploitation datait toujours d’une bonne dizaine d’années, qu’aucune mise à jour n’y avait été apportée, le maintenant dans l’ère de la préhistoire informatique.
 
— Je vote pour l’incompétence, ai-je répondu la première, devançant Nils qui se demandait ce que nous avions pu boire toutes les deux en cachette.
— Moi aussi, alors il faut agir avant que les parasites s’organisent et se propagent dans toute la colonie.
 
Molly s’exprimait comme si le rideau de fer d’un régime soviétique était retombé sur nous, comme si des agents de la Stasi épiaient nos conversations.
 
— Nous allons nous intéresser à l’exfiltration cellulaire, a-t-elle enchaîné en espérant que Nils percute enfin.
 
L’exfiltration cellulaire, ça n’existe pas, mais Molly pensait que si des oreilles indiscrètes nous écoutaient, une telle subtilité leur échapperait. Son vocabulaire d’agent secret m’excitait et je me suis dit qu’une des raisons pour lesquelles AD 47 dépensait tant d’énergie pour bannir les livres était qu’ils nous apprennent ce que les autocrates préfèrent qu’on ignore. Les ruses et astuces découvertes dans les romans policiers, le courage et la détermination qui m’avaient tant frappée dans les récits de révolte ou d’espionnage, tout ce que j’avais lu durant ma jeunesse allait m’être utile au cours des mois à venir. J’imaginais déjà le nom de code de notre groupe, car je n’en doutais pas, c’était bien d’organiser la résistance qu’il s’agirait. Le réseau Molly ; grandiloquent, mais simple et efficace. Quoique, à bien y réfléchir, pas très prudent pour celle qui en assurerait le commandement. Le réseau Molécule, voilà une trouvaille qui relevait du génie.
*
Le soir même, la petite équipe se réunit au Blue Lagoon, notre quartier général. Le Blue Lagoon porte un nom manquant d’à-propos pour un établissement qui ressemble autant à un lagon que ma grand-mère à une bicyclette. Mais comme il y a une explication à toute chose, je n’avais pas résisté au besoin de comprendre pourquoi. Des recherches bien plus simples que celles que je menais à l’époque sur la rétinopathie du prématuré m’avaient permis de découvrir que le patron était un ancien surfeur. Après avoir remarquablement échoué à performer sur la crête des vagues dans les années 1980, il avait trouvé un moyen comme un autre d’entretenir sa quête d’absolu et de liberté. On voit pas mal de vieilles photos d’exploits en surf accrochées aux murs du Blue Lagoon et autant de petites plaques en cuivre où sont gravés des noms qui font rêver : Bells Beach, Uluwatu, Banzai Pipeline, Nazaré, Biarritz, Barra de la Crux, Jeffreys Bay, Cloudbreak. Mais, sous la crasse des vitres des cadres, Pete n’apparaît sur aucune. À en croire les plus vieux clients, personne n’a jamais réussi à le prendre dans le feu de l’action avant qu’il ne tombe de sa planche.
 
Aujourd’hui, Pete est un tenancier avenant qui porte sa soixantaine avec un charme indéniable. Il sert une bière de bonne qualité, son pub est juste assez bruyant pour chasser la solitude et écouter les conversations d’une clientèle hétéroclite, plutôt joyeuse. Les tubes de sa jeunesse qu’il passe en boucle, Eagles, Bee Gees, Led Zeppelin, The Mamas & The Papas, Earth, Wind & Fire, Fleetwood Mac, Bob Dylan, entretiennent la nostalgie d’une époque que nourrissent ceux qui ne l’ont pas connue.
 
Très vite, ce lieu est devenu mien, celui où je partage parfois un verre avec mes collègues, celui où plus tard le soir je dîne souvent seule, celui enfin où il m’est arrivé d’entraîner dans ma nuit un homme que j’estimais suffisamment sain d’esprit pour penser qu’il ne remettrait plus les pieds au Blue Lagoon après. Je crois que c’est la chaleur humaine qui règne dans cet endroit qui me plaît, peut-être aussi qu’elle me rassure. Le Blue Lagoon est le lieu où je me sens un peu chez moi, alors même que, de chez moi, il n’en existe plus.
 
Comme d’habitude, Nils n’arrêtait pas de faire craquer ses doigts. Un tic qui me rendait dingue au début et auquel je m’étais habituée, comme on s’accoutume au bruit d’une vieille pendule accrochée au mur que personne n’a eu le courage de remiser à la cave. Il se manifeste quand Nils est nerveux, ou quand il est sur le point de trouver quelque chose, ou quand il cherche ce qu’il pourrait trouver, et également quand il ne trouve rien. Nils est un taciturne dont l’aptitude à tenir des propos étonnamment décalés me surprend encore, et me réjouis chaque fois.
Molly a sifflé sa bière d’un trait avant de s’essuyer la bouche d’un revers de la main. Elle a reposé sa pinte vide sur la table, nous a regardés à tour de rôle et a ouvert le bal des réjouissances.
 
— Ils vont vider les serveurs du département de la santé, ceux de l’Agence de protection alimentaire et médicamenteuse et ceux du Centre de prévention des maladies. Les serveurs de la National Oceanic and Atmospheric Administration seront également épurés de leurs contenus.
— La NOAA ? Pourquoi s’en prendre à la météo ? a demandé Nils, perplexe.
— Parce que selon le gouvernement, le réchauffement climatique n’existe pas, alors aucune donnée ne doit pouvoir prouver le contraire. Une promesse faite aux compagnies pétrolières qui ont financé la campagne du président. Ils licencient la majorité du personnel de ces agences, des milliers de postes sont supprimés. Les fonctionnaires concernés l’apprennent en arrivant sur leur lieu de travail où ils constatent que leur badge a été désactivé, parfois le soir alors qu’ils voulaient accéder à leur boîte mail professionnelle qui a été supprimée, et ce qu’elle contenait avec. D’ici quelques mois, nous n’aurons plus aucun moyen d’avertir les populations de l’arrivée des tornades, des ouragans, ou de la crue subite d’un cours d’eau, pas plus que nous n’aurons les moyens d’enrayer les épidémies. Ils appelleront ces catastrophes des phénomènes naturels épisodiques et imprévisibles, les plus crétins diront que c’est la volonté de Dieu. Le sinistre discours auquel nous avons assisté ce matin laisse présager que nous serons les prochains sur la liste. Soyons clairs, je n’obligerai aucun de vous à enfreindre le nouveau règlement…
— Et si nous protégions ce qui peut l’être encore ? ai-je suggéré en interrompant Molly.
— Comment ? a questionné Lorenzo. Je suis le seul, ou vous aussi avez entendu Clark parler de poursuites judiciaires à l’encontre de ceux qui l’enfreindront, ce règlement ? Et puis comment recopier tous les travaux et recherches contenus dans nos serveurs sans attirer l’attention du premier type qu’ils auront installé dans la salle informatique, s’il n’y est pas déjà ?
 
J’ai compris au regard abattu de Molly qu’elle n’en avait pas la moindre idée.
 
— Pourquoi ne pas être plus rusé qu’eux ? Ça ne doit pas être très difficile, ils ne le sont pas du tout, ai-je ajouté.
 
Nils et Lorenzo se sont retournés vers moi, leurs mines montraient qu’ils ne partageaient pas mon optimisme. Molly me scrutait, attendant clairement la suite. Et comme je n’avais pas encore de réponse à la question que mes camarades se posaient, pour gagner du temps j’ai commencé en bonne scientifique par exposer les données du problème.
 
— Des esprits retors se préparent à mettre le feu à une bibliothèque contenant des milliers de documents précieux. D’autres esprits, bienveillants ceux-ci, cherchent à sauver ces milliers d’ouvrages avant que l’incendie ne se déclare. Seulement, les portes de la bibliothèque ont toutes les chances d’être gardées. Tout du moins pour interdire d’en sortir quoi que ce soit, mais les cerbères n’ont pas de raison de se méfier de ce qui pourrait y entrer.
Craquement de doigts et soupir de Nils.
— Je suis désolé, mais je ne comprends pas un mot de ce que tu racontes, a-t-il dit.
— Alors tais-toi et laisse-la poursuivre, a ordonné Molly.
— Des livreurs se présentent devant la bibliothèque, avec des cartons remplis à ras bord de documents sans le moindre intérêt, mais qui doivent être archivés avant d’être détruits comme le souhaite le pouvoir. La place vient à manquer sur les rayonnages, ce qui oblige nos livreurs à ôter les ouvrages qui s’y trouvent. Ouvrages qu’ils rangent dans les cartons avec lesquels ils sont entrés, mais en les remplissant seulement au tiers afin qu’en repartant, ils aient l’air d’être vides. D’ailleurs, les premiers jours, les cartons ressortant de la bibliothèque seraient effectivement vides, jusqu’à ce que les gardiens se lassent de les contrôler et n’y prêtent plus aucune attention.
Craquement de doigts.
— Mais quels cartons ? a grommelé Nils.
 
Il a hoché la tête, prêt à recommencer son tic, quand Molly, fulminante, lui a tapé sur la main. S’est ensuivi un long silence.
 
— J’ai compris la métaphore ! s’est exclamé Lorenzo, qui ne passait jamais à côté d’une occasion de contrarier Nils.
 
Ils jurent n’entretenir aucune rivalité, Molly et moi pensons le contraire.
 
— On imprime toutes les recherches qui sont en cours, a-t-il fièrement clamé. Puis…
— Puis rien, a soufflé Molly, à moins que tu aies une envie irrépressible de dire une deuxième connerie.
— Pas exactement, ai-je repris dans un esprit de conciliation qui me coûtait beaucoup. Mon idée est la suivante : nous chargeons dans les serveurs de vieux travaux de recherches. Ceux qui surveilleront l’activité vont constater un flux important, mais qui ne devrait en rien les inquiéter puisqu’il s’agira de données entrantes. Plus ils auront de matière à détruire et plus ils seront satisfaits. Lorsqu’ils se seront accoutumés à cette activité intense sur les serveurs, nous commencerons progressivement à opérer en sens inverse, c’est-à-dire à sortir des dossiers et les recopier. Si le trafic reste constant, ils n’y feront plus attention.
— Pas mal, a lâché Molly – ce qui équivalait chez elle à une validation de protocole. Mais comment justifier une entrée de données aussi importante ?
— En traitant le mal par le mal, ou le feu par le feu, ai-je répondu. Jouons la carte de la collaboration. L’archivage de travaux scientifiques qui aurait dû être commencé depuis longtemps, et qui répond aux nouvelles consignes. Le directeur nous a bien dit que toutes les publications devraient désormais être soumises à l’approbation d’un comité. Alors, en attendant que le comité en question soit constitué, de bons petits soldats gavent les serveurs de tout ce qui devra être consulté et… effacé.
 
Molly a cligné des yeux, nos deux collègues ont échangé un regard. Nils, qui n’a jamais renâclé devant une bière, a fait signe à Pete de nous resservir une tournée.
 
C’est ainsi que ce soir-là, au Blue Lagoon, est né notre réseau. Mais il ne s’est jamais appelé Molécule. Lorsque j’ai proposé avec le plus grand sérieux ce nom dès le lendemain à Molly, elle est partie dans l’un de ses éclats de rire qui vous font rentrer dans vos petits souliers.
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